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Par Daniel Guénette

Comme bien d’autres recueils, ce livre de poésie s’ouvre sur des exergues. Leur fonction évidemment 
étant d’éclairer la piste, d’annoncer une thématique, de sonner l’hallali en indiquant ce qui fera l’objet 
d’une quête. Ces citations sont ici au nombre de deux. La première est empruntée à Henri Michaux. Elle 
se lit comme suit : « Qui a rejeté son démon nous importune avec ses anges. » La seconde est signée 
Emily Dickinson : « J’habite le Possible / maison plus belle que la Prose / aux croisées plus nombreuses / 
aux portes plus hautes ».

Retenons les anges et le démon de Michaux. Des vers de Dickinson retenons l’idée d’une maison 
associée au Possible. Avec une majuscule, le mot « Possible » se hisse au-dessus de l’impossible et 
semble apte à le réaliser, bref à faire advenir le désir, à réaliser l’utopie.

Avec ces citations, nous voici d’emblée projetés dans un univers transcendant la réalité brute et 
immédiate. Les anges et le démon n’appartiennent pas au monde visible, à la concrétude de l’existence 
telle que nous la menons entre les quatre murs étroits de nos maisons. La prose a beau être rehaussée 
par une majuscule, c’est là peut-être un moyen destiné à souligner sa métaphorisation, de sorte que 
le mot « prose » ici en vient à exprimer non point une forme de langage, mais bien plutôt ce qui est 
de l’ordre du prosaïque, de la trivialité. Cette « maison plus belle que la Prose » ne saurait être faite de 
briques et de mortier, de poutres et de chevrons.

Dès l’ouverture du recueil, Vicki Laforce nous fait pénétrer dans la maison du poème, le poème chez elle, 
comme chez tant d’autres poètes, étant doté de facultés qui lui sont propres, liées à son autonomie, 
comme si en cédant l’initiative aux mots, un phénomène d’ordre métaphysique pouvait advenir grâce à 
son « action restreinte » (Mallarmé).

Jean Yves Métellus signe la préface du recueil. Il y fait part d’un « procédé » de lecture. Il ne suggère pas 
de faire fi du titre du recueil, mais il propose d’y « pénétrer nu, dépouillé de toute certitude, afin d’entrer 
en symbiose avec le corps textuel ». Ce n’est qu’après avoir baigné dans les eaux du poème que « se 
révélera le titre dans sa plénitude ».

En regard des exergues, déjà le titre suggère une position d’où sont envisagées les « choses » du 
monde, lesquelles choses seront abordées dans le presque silence du murmure, peut-être le murmure 
du poème. Il est vrai que même si la poète à l’occasion fait référence à ses cris, ses poèmes n’ont rien de 
tonitruant; ils sont plutôt brefs, déposés au sein de la blancheur, parfois composés de vers isolés les uns 
des autres, de telle sorte qu’entre ceux-ci les liens semblent absents, et devant alors être esquissés par 
le lecteur et la lectrice à qui cette tâche incombe, si tant est qu’ils désirent se plier à cette collaboration 
où les forces de l’imagination forcément sont requises.

Ces poèmes juxtaposent les uns à la suite des autres des vers, des distiques, rarement des tercets. 
Ces vers s’épanouissent de manière à proposer des significations variables, au gré de la lecture de qui 
remplit, si l’on peut dire, les blancs, comble les ellipses, en tâchant de lire entre les lignes. L’écriture ici 
se conforme à une esthétique  favorisant une  forme de poésie ouverte  faite d’effluves de sens et de 
suggestions. C’est là un dispositif dont le lecteur use à sa guise. Valéry le rappelait : « […] il n’y a pas de 


